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David (Dafydd)—Voyageur du temps, roi d’Angleterre

Lili—Reine d’Angleterre, épouse de David, sœur de Ieuan

Llywelyn—Père de David, roi du Pays de Galles

Meg—Voyageuse du temps, mère de David

Anna—Voyageuse du Temps, sœur de David

Math—Epoux d’Anna, seigneur de Dinas Bran

Callum—Voyageur du temps, comte de Shrewsbury

Cassie—Voyageuse du temps, épouse de Callum

Ieuan—Chevalier gallois, compagnon de David

Bronwen—Voyageuse du temps, épouse de Ieuan

Arthur—fils de David et Lili (né en juin 1289)

Alexander—fils de David et Lili (né en décembre 1292)

Gwenllian—fille de Llywelyn (née en juin 1282)

Cadell—fils de Math et Anna (né en juillet 1285)
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Geoffrey de Geneville—Seigneur anglo-normand

Nicholas de Carew—Seigneur gallois/normand

Justin—Capitaine de la garde de David

Samuel—Shérif de Shrewsbury

Rachel Wolff—Voyageuse du temps, médecin

Abraham Wolff—Voyageur du temps, médecin

Darren Jeffries—Voyageur du temps, agent du MI-5 

Mark Jones—Voyageur du temps, agent duMI-5 

Bridget Donaldson—Voyageuse du temps, épouse de Peter

Peter Cobb—Voyageur du temps, époux de Bridget
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Elisa Shepherd–Sœur de Meg

Ted Shepherd–Beau-frère de Meg

Elen Shepherd–Nièce de Meg

Christopher Shepherd–Neveu de Meg
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Premier Chapitre
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Aquitaine

Aux environs de minuit

12 juin 1293

David

––––––––

[image: ]


« Vous n’arriviez pas à dormir ? » David se redressa et se retourna pour regarder le roi de France qui venait de faire son apparition sur la dernière marche de l’escalier permettant d’accéder au sommet des remparts. Plus tôt dans la journée, David avait longuement contemplé de ce même endroit la rivière qui courait le long des murailles, un spectacle à la fois apaisant et hypnotique. Un pont enjambait la rivière un peu en amont de sa position et si certains des compagnons de David qui venaient du vingt-et-unième siècle l’avaient accompagné en Aquitaine, il aurait pu leur proposer une partie de Poohsticks, ce jeu enfantin tiré des aventures de Winnie l’Ourson qui consistait à jeter des fétus de paille en amont d’un pont puis à se précipiter vers l’aval pour voir lequel apparaissait en premier. Mais il avait également pris le temps de jeter un œil sur les comptes du château, dans lesquels apparaissaient les sommes dépensées pour renforcer les murailles. 

« J’espérais qu’il me serait plus facile de réfléchir à l’air libre que dans ma chambre. » Philippe posa une main sur un merlon et observa à son tour la rivière qui coulait au pied des murs dans l’obscurité. Les créneaux, au château de Niort, étaient plus bas que la normale, bien au-dessous de la taille, et trop s’approcher mettait mal à l’aise. « Apparemment, vous avez eu la même idée. »

Ils parlaient en français—dans le cas de Philippe avec cet accent aristocratique dépourvu d’inflexions. David parlait couramment cette langue, mais il entendait lui-même dans sa voix la cadence caractéristique de la langue galloise, qui lui restait de ses premiers professeurs. Il était aussi vêtu comme un Gallois, d’une simple chemise couverte d’une courte tunique serrée à la taille par une ceinture, de chausses et de bottes, le tout de bonne qualité. A l’inverse, Philippe portait la tenue typique de la noblesse française, une chemise de lin vert pâle, une longue tunique vert foncé brodée d’or, ce pantalon taillé comme un collant que les Français affectionnaient, de couleur marron, et des bottes de la même couleur qui lui arrivaient au genou. La nuit était douce et, comme David, il avait omis de mettre un manteau.

Aucun des deux hommes ne portait son épée ni les couteaux dont ils se servaient habituellement. Gilbert de Clare, l’un des principaux conseillers de David et celui qui avait le plus œuvré à l’organisation de cette rencontre, avait suggéré que les deux hommes laissent leurs armes à l’écart durant cette semaine, en signe de bonne volonté. C’était un geste purement symbolique. Bien que David soit monté seul au sommet des remparts, il avait laissé au pied de l’escalier un Justin armé jusqu’aux dents et une demi-douzaine de ses hommes se trouvait dans la cour au-dessous de lui, assurant sa sécurité tandis que le reste de sa garde se reposait. 

David toussota, réfléchissant à ce qu’il pouvait dire pour poursuivre la conversation. Puisque, techniquement, c’était lui qui recevait, le château de Niort lui appartenant en sa qualité de duc d’Aquitaine, c’était à lui de prendre l’initiative plutôt qu’à Philippe. « J’espère que vos appartements vous conviennent ? »

« Je n’ai rien à leur reprocher. » Philippe fronça les sourcils. « J’ai regretté d’apprendre que Monseigneur de Clare n’était pas encore arrivé. Tout au long de nos négociations, il a été la voix de la raison, et j’ai été ravi d’apprendre qu’il vous accompagnerait ici. J’espère que les raisons de son retard n’ont rien de fâcheux ? » 

« Pas à ma connaissance. » L’absence de Clare avait aussi surpris David. Il s’était attendu à le voir sur les quais de Bordeaux où le cortège royal avait débarqué. Bien que l’épouse de Clare soit décédée en couches au mois de janvier, il conservait ses terres en Aquitaine, comme la loi l’y autorisait. Ses domaines ne se trouvaient pas à plus de quelques journées de cheval de Bordeaux ou de Niort. « J’ignore les raisons précises de son absence, mais ses hommes sont ici et ils m’ont assuré qu’il serait là en personne dès demain. »

« C’est bien. Autrement, nous nous verrions dans l’obligation de nous parler sans intermédiaire. » Philippe s’était exprimé sur un ton si neutre qu’il fallut un moment à David pour réaliser qu’il avait fait une plaisanterie.

David se mit à rire. « Je suis heureux de pouvoir enfin vous rencontrer, Philippe. J’espère vraiment que nous parviendrons à résoudre nos différends et à trouver un terrain d’entente au cours des prochains jours. »

Bien que David ait été proclamé duc d’Aquitaine au cours de l’automne précédent dans le sillage de l’explosion du château de Canterbury et de la bataille de Hythe, les relations entre Philippe et lui ne pouvaient exactement être qualifiées de cordiales. Les conseillers de David avaient craint que Philippe ne refuse de s’entretenir avec lui d’un roi à un autre, préférant le considérer comme le duc d’Aquitaine et donc vassal du trône de France. C’était l’un des obstacles qu’ils avaient dû franchir sur le chemin semé d’embûches de leurs négociations. 

Et puis, à Pâques, le pape avait appelé à une nouvelle croisade. Pire encore, le pape attendait des deux souverains qu’ils prennent ensemble le chemin de la Terre Sainte. C’était en admettant franchement qu’aucun d’entre eux n’avait la moindre intention de partir en croisade qu’ils avaient finalement brisé la glace et s’étaient rapprochés. Tandis qu’on expliquait largement, au sein de leur cour respective, qu’ils avaient décidé de se rencontrer pour discuter d’une éventuelle expédition en Terre Sainte, leur réunion avait pour véritable objectif une réflexion sur la manière de présenter au pape un front uni et un plan alternatif. Ils devaient trouver le moyen de lui expliquer, sans paraître coupables de sacrilège ou de manque de respect, pourquoi ils ne partiraient pas. 

« C’est aussi ce que j’espère, » dit Philippe. « Je vous remercie d’avoir fait ce long voyage pour me rencontrer. Si j’ai bien compris, c’est la première fois que vous venez sur le continent. » 

« Oui... »

La réponse de David fut interrompue par l’extinction soudaine de toutes les torches dans la cour du château, à l’exception de celles que se trouvaient près de sa tête sur le chemin de ronde. Comme les torches étaient conçues pour brûler par tous les temps et dans toutes les conditions—l’eau ne pouvait les éteindre—elles n’auraient pu s’éteindre toutes en même temps sans une intervention humaine. 

Immédiatement après, le son particulier d’épées qui s’entrechoquaient leur parvint, et par dessus le bruit le cri de Justin. « Sautez, Sire ! Sautez tout de suite ! Nous sommes trahis ! »

« Justin ! » David partit en courant vers l’escalier, frôlant Philippe au passage, pour venir en aide à son capitaine, mais avant qu’il ait pu faire plus de quelques pas, il entendit Philippe étouffer un cri. Il pivota sur lui-même et poussa un juron en découvrant que le roi de France agrippait le fût d’une flèche enfoncée dans son épaule gauche. Une tache rouge s’élargissait sur les broderies élaborées qui ornaient sa chemise et sa tunique. A cet instant une seconde flèche siffla au ras de la tête de David, ébouriffant ses cheveux pour aller frapper les pierres derrière lui, manquant de le tuer de quelques millimètres seulement. Le mouvement imprévu de David pour revenir vers Philippe lui avait sauvé la vie. 

David avait été prince de Galles avant d’être roi d’Angleterre et sa femme excellait au tir à l’arc. Il savait parfaitement combien de temps il fallait pour viser et tirer une flèche : quelques secondes à un archer bien entraîné pour encocher et tirer. Mais tout de même pas cinq flèches à la minute. A cette distance, manquer sa cible une première fois était déjà statistiquement bien peu probable. Malheureusement, se jeter par terre sur le sol dallé ne lui servirait à rien car le chemin de ronde était dépourvu de garde-corps. Philippe et lui étaient complètement exposés au tir de l’archer qui se trouvait en face d’eux, sur le chemin de ronde de l’autre côté de la cour. 

Lili avait fait promettre solennellement à David de ne jamais ôter le gilet de Kevlar que lui avait procuré le MI-5 sauf s’il avait la possibilité de prendre un bain, et dans ce cas uniquement s’il se trouvait seul dans la pièce avec la porte verrouillée. Elle avait exigé cela de lui parce qu’elle n’avait pas confiance dans le roi de France. Mais ce n’était pas le roi de France qui avait organisé cette rencontre, qui s’était chargé de recruter la garnison du château, et qui n’était pas là ce soir. 

C’était Clare. Et David n’avait pas eu besoin de l’avertissement hurlé par Justin pour le comprendre. 

David n’eut pas à réfléchir pour décider de se placer devant Philippe et se laisser frapper à sa place par la flèche suivante, les deux flèches, en réalité, tirées rapidement l’une après l’autre comme aurait pu le faire Legolas. C’était seulement logique. Tandis que le Kevlar lui-même ne suffirait pas, les plaques de céramique qui doublaient le gilet et protégeaient sa poitrine arrêteraient les flèches.

Du moins il l’espérait.

La première flèche le frappa en pleine poitrine et lui coupa le souffle. Elle le força à reculer et il heurta Philippe. Sous le choc de la seconde, il agita faiblement les bras et laissa sa tête retomber, comme s’il avait été mortellement touché, espérant ainsi convaincre l’assassin que si David et Philippe n’étaient pas encore morts, cela ne saurait tarder. Par-dessus tout, David voulait que les tirs cessent. 

De son côté, Philippe montra qu’il n’avait pas perdu sa lucidité. Malgré sa blessure à l’épaule, il entoura la taille de David de ses bras et dans un effort qui aurait pu rivaliser avec celui d’un athlète de niveau olympique, recula contre le créneau derrière lui, souleva les jambes, soulevant celles de David en même temps, et bascula en arrière à travers l’ouverture, David avec lui. Les deux hommes exécutèrent un saut périlleux complet pour finir par tomber, les pieds en premier, dans la rivière au-dessous d’eux. 

Pendant leur chute, David serra étroitement les bras de Philippe contre lui pour s’assurer qu’au moment où il allait voyager, celui-ci viendrait avec lui. Mais à sa grande surprise et à son grand désarroi, aucun gouffre obscur ne s’ouvrit sous leurs pieds pour les sauver des dangers qui les menaçaient en haut comme en bas. Avalon était aux abonnés absents. Ce fut l’eau noire et froide de la rivière, qui poursuivait sa course inexorable vers la mer, qui les accueillit.
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Chapitre Deux
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Château de Westminster, Londres 

Aux environs de minuit

12 juin 1293 

Lili

––––––––
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Lili se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre. Elle avait senti le choc de ces flèches sur sa poitrine, et son pouls avait battu au rythme de celui de Dafydd tout au long de sa chute depuis le sommet des murailles. Pendant un court instant, elle avait presque cru qu’elle avait été miraculeusement transportée en Aquitaine, au lieu d’être allongée dans leur grand lit à baldaquin, vide à l’exception d’Alexander allongé près d’elle. Le bébé dormait, son petit corps complètement détendu, comme seuls les bébés savent le faire, sur le dos, bras et jambes écartés. Maintenant âgé de près de six mois, Alexander avait depuis longtemps refusé d’être emmailloté comme un nouveau-né. S’il dormait sous une couverture, c’était seulement parce qu’elle se réveillait de temps à autre pour le recouvrir.

Elle se glissa hors du lit et s’approcha de la fenêtre insérée dans la courtine de la King’s Tower. Comme le château de Niort, le château de Westminster était bâti au bord d’un fleuve, mais ici il s’agissait de la Tamise. Depuis sa fenêtre, après avoir poussé le volet, elle voyait les flots s’écouler paresseusement au pied des murailles pour aller se jeter dans la Manche, à cent milles de là. 

La nuit était tiède et elle laissa le volet ouvert, appréciant la fraîcheur de l’air qui pénétrait dans la pièce. Elle revint vers Alexander. Le bébé se retourna et poussa un petit gémissement mais ne se réveilla pas. Debout à côté du lit, elle regarda à nouveau la rivière. Mentalement, elle voyait Dafydd tomber dans l’eau. Il était fort, il savait nager, si bien qu’elle ne craignait pas qu’il se noie. Mais elle n’oublierait jamais ce qu’elle avait ressenti lorsque ces deux flèches lui avaient frappé la poitrine. 

Seule la lune brillante qui serait pleine dans une semaine éclairait la pièce, dessinant un carré de lumière sur le sol. Lorsque les battements de son cœur finirent par ralentir, Lili parvint à réfléchir plus calmement à l’expérience qu’elle venait de vivre et à la scène à laquelle elle avait assisté. Elle ne savait pas plus que Dafydd pourquoi il n’avait pas voyagé vers Avalon, mais elle était certaine qu’ils se trouvaient à cet instant éclairés par la même lune. A la différence de Dafydd, stupéfait d’être resté dans ce monde, cette pensée la réconfortait.

Il n’était pas encore tout à fait minuit. Comme cela lui arrivait souvent, elle s’était endormie en nourrissant Alexander. Elle entendait la nourrice dans la chambre à côté où elle dormait avec son fils, Sion, qui avait à peu près le même âge qu’Alexander. La plupart du temps, Lili allaitait Alexander elle-même, mais la reine d’Angleterre avait quelquefois des obligations qui l’empêchaient de se trouver auprès de son fils lorsque celui-ci avait faim. Alexander, prince d’Angleterre, avait également une nurse, mais Lili lui avait donné congé cette nuit.

« Que se passe-t-il, Lili ? » Bridget, une amie de Lili qui venait du vingt-et-unième siècle, apparut sur le seuil de la chambre. Pendant l’absence de Dafydd, Bridget et son mari, Peter, étaient venus rendre visite à Lili, abandonnant pour quelques jours leur commerce de laine et le réseau d’informateurs qu’ils supervisaient pour le compte de Callum à Shrewsbury. Bridget avait une bougie allumée à la main et la leva un peu plus haut. « J’ai entendu un cri. »

Branwen, la femme de chambre de Lili, était morte subitement un mois plus tôt des suites d’une maladie que les voyageurs nommaient ‘cancer’. Il s’était généralisé dans le corps de Branwen, l’avait affaiblie jusqu’à ce qu’une pneumonie l’emporte. Tous les efforts des médecins de Llangollen étaient restés vains lorsque les fluides avaient envahi ses poumons. Branwen n’avait jamais confié à Lili qu’elle se sentait mal jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Depuis sa disparition, Lili s’était entretenue avec de nombreuses candidates et elle avait beaucoup réfléchi, mais elle n’était pas parvenue à remplacer l’amie qu’elle avait perdue. 

« Je... » Lili ferma les yeux, secouant légèrement la tête. « J’ai rêvé de Dafydd. »

« Seulement un rêve ou bien... » Bridget se tut un instant en regardant Lili plus attentivement, « ...quelque chose de plus ? »

« Oui. C’était plus qu’un rêve. » En ouvrant les yeux, Lili rencontra le regard vert de Bridget, plein d’inquiétude. « Je sais que Dafydd est loin d’ici, en Aquitaine, et je sais que ça paraît insensé, mais je l’ai vu. » 

« Est-ce qu’il va bien ? »

« Il est en vie. »

La plupart des autres voyageurs n’auraient tenu aucun compte de la possibilité que Lili soit douée du don de double vue. Elle constata avec soulagement que Bridget la prenait au sérieux. En fait, Bridget semblait prendre sa vision plus au sérieux que Lili elle-même ne l’aurait fait avant ce rêve. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait plus eu de vision ou de prémonition qu’elle en était venue à douter d’avoir jamais eu cette capacité. Selon Branwen, cette absence venait du fait qu’elle vivait à Londres depuis trop longtemps. Il n’y a pas de place dans cette ville pour l’élévation de l’esprit, répétait-elle souvent à Lili. 

Bridget avança dans la pièce. « Vous voulez m’en parler ? »

Et Lili lui raconta tout ce dont elle se souvenait. Sa vision lui disait aussi que Dafydd pensait que Gilbert de Clare était la tête pensante à l’origine de la tentative d’assassinat. Ce qui était à la fois terrifiant et si évident qu’elle se demandait comment il était possible qu’ils ne l’aient pas soupçonné de se livrer en coulisses à de sombres machinations depuis des mois, sinon des années. Elle revit en pensée le soir, avant le couronnement de Dafydd, où ils avaient surpris une réunion entre Nicholas de Carew, Edmund Mortimer et Gilbert de Clare, dans une petite pièce à l’écart, ici au château de Westminster. Elle avait recommandé à Dafydd de les laisser à leurs complots parce qu’il lui était impossible de contrôler tous les faits et gestes de ses barons et que, cette nuit-là, ils conspiraient en sa faveur. 

Elle se reprochait de ne pas avoir réalisé à quel point Gilbert de Clare ne vivait et ne respirait que pour ourdir de nouvelles intrigues. Clare était un membre éminent de la noblesse. A plusieurs reprises, le trône s’était presque trouvé à sa portée Il restait aux côtés de Dafydd depuis cinq ans. Il avait vu d’autres que lui se rebeller contre le jeune souverain et échouer. Pour quelles raisons avait-il décidé que le moment était à présent venu ? La réponse échappait à Lili. 

Bridget regarda Lili avec gravité. « Gilbert de Clare est dangereux. »

« Je sais. Peut-être est-ce la crainte sous-jacente de sa puissance qui nous a incités à croire à sa loyauté pendant tout ce temps. Nous voulions y croire. »

« Je n’ai jamais aimé Clare, » dit Bridget sans ambages, « et je n’ai aucun mal à croire que si l’un des barons de David devait le trahir, ce serait lui. » Maintenant que Bridget et Peter étaient mariés, et que Peter commandait la garnison de la ville de Shrewsbury, le fait que l’échoppe de Bridget constituait l’oreille dans laquelle toutes les nouvelles du pays se déversaient n’était plus un secret. Malgré tout, en tant que femme, elle était plus efficace dans ce rôle qu’un homme, et c’était la raison essentielle pour laquelle elle n’était pas repartie à Avalon. Elle avait une tâche à accomplir. « Nous devons faire ce que nous pouvons pour l’arrêter. »

« Tout d’abord, » dit Lili, « nous ignorons si ce que j’ai vu est arrivé ou va arriver. Pour ce que nous en savons, Clare n’a rien fait de mal. On ne peut pas le condamner parce que j’ai rêvé de quelque chose qui se passera peut-être dans le futur. Je n’ai aucune preuve contre lui, à l’exception de ce que me dit mon cœur. »

Bridget répondit d’un petit rire dépourvu d’humour. « A Avalon, il est arrivé que des gens soient condamnés pour des crimes qu’ils n’avaient pas encore commis, mais vous avez raison. » Elle étudia un instant le visage de Lili. « Vous devriez au moins prévenir Carew de ce que vous avez vu. »

« Dois-je le faire ? Puis-je lui faire confiance ? Il pourrait très bien être impliqué tout autant que Clare. C’est un Normand lui aussi. »

« Il n’y a peut-être pas très longtemps que je suis là, mais j’ai appris beaucoup en très peu de temps. Nous pouvons avoir confiance en Carew. Clare et lui se haïssent depuis leur naissance et c’est seulement pour David qu’ils ont accepté de collaborer ces derniers temps. »

Lili se permit de montrer un léger amusement. « Vous avez en effet beaucoup appris. »

« Peter et moi sommes avec vous, mais vous devez demander l’aide d’au moins un homme qui ne vienne pas du vingt-et-unième siècle, » ajouta Bridget. « En outre, Carew fait partie de l’Ordre du Pendragon. »

« Mais Clare aussi ! » De manière générale, Lili appelait les conseillers de Dafydd par leur prénom, mais elle ne s’était jamais sentie assez à l’aise avec Gilbert de Clare pour faire preuve avec lui de la même familiarité. « Il a énormément pesé sur le choix de ceux à qui ont proposait de rejoindre l’Ordre. Qui sait combien il a pu en corrompre ? »

Bridget secoua la tête. « Je crois que vous surestimez l’étendue de son influence. » 

« Je crains bien que ce ne soit pas le cas. La moitié des membres de l’Ordre pourraient lui avoir accordé leur loyauté plutôt qu’à Dafydd à présent. » D’un large geste de la main, Lili désigna l’ensemble du château de Westminster. « Dafydd a emmené avec lui la majorité des hommes qui lui sont les plus fidèles. Pour ce que nous en savons, toute la garnison ici est composée d’hommes appartenant à Clare ! » 

Bridget lui glissa un regard en coin, refusant de protester davantage. Ses yeux brillants indiquaient à Lili que sous son calme apparent, son esprit bouillonnait. 

Et en vérité, Lili n’avait aucune envie de la contredire. Bridget avait raison, elles avaient besoin d’aide, et elles n’avaient pas beaucoup de choix. Dafydd et la plupart de ses hommes étaient en Aquitaine. Callum et Cassie attendaient à Shrewsbury la naissance de leur premier enfant. Bronwen venait de devenir mère pour la seconde fois au Pays de Galles, où Ieuan et elle avaient voulu voir naître leur enfant. Lili avait eu l’intention de voyager avec eux, mais Arthur et Alexander étaient soudain tombés malades juste au moment où elle voulait partir et elle avait fini par renoncer.  

Ce qui ne laissait que Nicholas de Carew—et elle avait encore de la chance qu’il soit là. Sa femme et ses enfants séjournaient dans le Somerset et il leur manquait sans doute tout autant que Dafydd leur manquait, à elle et aux garçons. 

Lili s’habilla rapidement et alla prévenir la nourrice qu’elle allait s’absenter un moment. Alexander dormait. Maintenant que le bébé était un peu plus grand, elle pouvait compter sur le fait qu’il dorme quatre heures de suite sans se réveiller pendant cette partie de la nuit. Tandis qu’elle s’habillait, Bridget était allée réveiller Peter. Tous trois se hâtaient à présent dans le couloir intégré à la courtine en direction de la Queen’s Tower où étaient logés Nicholas et sa suite. 

Un de ses hommes montait la garde devant la porte. En voyant Lili, il s’inclina et, sans lui poser de question, frappa à la porte. « Monseigneur ? » Il s’adressait à la porte close. 

La voix de Nicholas répondit et le garde ouvrit la porte pour passer la tête à l’intérieur sans encore faire entrer Lili. Un peu tard, elle réalisa qu’elle aurait probablement dû envoyer Peter demander à Nicholas de venir la voir plutôt que de se déplacer elle-même. En même temps, ça n’avait pas vraiment d’importance. Quoi qu’il en soit, ils n’auraient pas échappé aux commentaires et leurs agissements étaient assez inhabituels pour provoquer des bavardages dans les communs. 

Une minute plus tard, Nicholas lui-même ouvrit grand la porte et fit entrer le trio dans ce qui lui servait de salon. La pièce était brillamment éclairée de nombreuses bougies qui répandaient une lumière accueillante. La chambre de Nicholas se trouvait dans la pièce adjacente. L’appartement était un peu plus petit que celui de Lili dans la King’s Tower, mais puisque la femme et les enfants de Nicholas n’étaient pas avec lui, Lili n’avait pas à s’inquiéter de réveiller qui que ce soit d’autre. Dès que le garde eut refermé la porte, elle raconta son rêve et expliqua que Dafydd était convaincu de la culpabilité de Clare. 

Nicholas écouta sans l’interrompre, les bras croisés, le regard fixé sur le sol à ses pieds. Lorsqu’elle se tut, il leva la tête et se contenta de la regarder sans faire de commentaire. 

« Je sais à quel point tout cela paraît idiot, même à mes propres oreilles, » dit-elle en guise d’excuse. Maintenant qu’elle avait exposé ses craintes à ses amis, elle ne pouvait s’empêcher de douter d’elle-même tout comme Nicholas devait douter d’elle. Peter ressentait probablement la même chose, mais il était trop poli pour le lui dire directement.

Nicholas laissa ses bras retomber sur ses genoux et son visage s’adoucit. « Avec l’absence de David, il est normal que vous vous inquiétiez pour lui. Il est fréquent que des pensées et des idées que nous ne savions même pas avoir se mélangent à nos rêves... » Il s’arrêta, levant une épaule, posant une question tacite. 

« Je sais ce que vous pensez. Il est possible que tout cela n’ait été qu’un rêve. Vous avez raison en disant que Dafydd me manque et que je suis perturbée. Je sais aussi bien que vous combien de fois Dafydd s’est mis en danger. Cette famille en a fait une habitude. Mais vous savez aussi que mes visions se sont déjà avérées justes, et que Clare est capable de trahison. Plus que capable. »

« La reine a raison. » Alors que Branwen avait bien rarement osé s’adresser à un noble autre que Lili, Bridget était nettement plus directe. 

Le regard de Nicholas passa de Lili à Peter. « Admettons que la reine ait vu juste. Avons-nous ignoré des signes qui auraient dû nous alerter ? »

« Il y a six mois, nous avons entendu des rumeurs qui venaient de diverses sources et nous avertissaient que Clare collaborait peut-être avec le roi de France, » dit Peter. « Bridget a transmis ce qu’elle avait appris à David et à Callum, qui ont décidé que ces rumeurs n’étaient justement que des rumeurs. Elle et moi les avons évoquées de nouveau à Noël dernier lors de l’enquête sur l’embuscade tendue à l’émissaire français et à James Stewart. » 

Bridget hocha la tête. « A l’époque, cela semblait vraiment improbable. »

« Mais à présent, à la lumière du rêve de Lili, vous pensez qu’on a fait une erreur ? »

Peter claqua doucement de la langue. « C’est possible. »

Nicholas ne poursuivit pas la discussion. Il se contenta de jeter un regard à Lili avant de se lever pour faire les cent pas devant la cheminé dans laquelle aucun feu n’avait été allumé en ce mois de juin. “Double vue ou pas, qu’il s’agisse ou non d’une véritable vision, il arrive qu’un rêve permette de rassembler en un tout cohérent ce qui n’était jusqu’alors que des pensées fugitives, des impressions dont la personne n’avait pas pleinement conscience. Même si ce que vous avez vu n’est pas arrivé, peut-être devrions nous plutôt nous pencher sur ce qui sous-tend ce rêve. » Nicholas s’immobilisa pour dévisager ses interlocuteurs. 

« C’est à dire de nous prévenir que Clare ne nous est plus loyal, » dit Bridget. 

Un éclair passa dans les yeux de Peter qui écarta largement les bras. Il n’était pas dans son habitude de parler pour ne rien dire, mais que ce soit à Avalon ou dans ce monde, les investigations et l’espionnage étaient son domaine. « Quel inconvénient y aurait-il tenter de remonter à la source de ces rumeurs ? Si ce n’était qu’un rêve, nous ne perdons rien en envisageant la possibilité d’une trahison. Et si Clare nous a réellement trahis, plus tôt nous en aurons confirmation, plus tôt nous pourrons réagir. » 

Nicholas se frotta le menton. De toute évidence, il acceptait leur théorie plus facilement maintenant que Peter, le seul homme avec lui dans la pièce, s’était déclaré d’accord avec Lili. « Je suppose que je pourrais poser discrètement quelques questions. »

« A qui ? » dit Lili. « Nous ne pouvons faire confiance à personne au sein de l’Ordre, quand on sait l’influence que Clare y exerce. »

« Madame, » dit Carew, « si Clare nous a trahis ou s’apprête à nous trahir, nous ne pourrons à nous quatre contrecarrer ses projets, en particulier avec Arthur et Alexander à protéger. »

Le visage de Peter se teinta de tristesse. « Nous n’avons pas beaucoup d’alliés au sein de l’Eglise. »

Le nouvel archevêque de Canterbury, Robert Winchelsey, n’avait pas été le candidat préféré de Dafydd. Un homme austère de près de cinquante ans, sa nomination avait été confirmée avec enthousiasme par le pape Boniface. Winchelsey s’opposait à Dafydd sur à peu près tous les sujets, qu’il s’agisse de religion ou de politique, de la fiscalité à la liberté de choix en matière de religion et à l’idée que l’Eglise, et lui-même, devaient écouter Dafydd, respecter ses choix ou même lui obéir. Tout comme Boniface, Winchelsey considérait que l’Eglise constituait la clé de voûte de toute autorité spirituelle et temporelle.

« L’archevêque Romeyn est toujours en Italie, » observa Nicholas, « alors, non, je ne crois pas que nous puissions nous tourner dans cette direction. » 

« L’un d’entre nous pourrait consulter nos amis juifs, » dit Bridget. « Ils n’ont jamais fait confiance à Clare. »

« Ils ont de bonnes raisons pour ça, » dit Lili. 

Nicholas émit un petit rire sarcastique. « Le massacre de Canterbury n’a pas amélioré les choses. » 

Lili se mordit les lèvres. « Qui d’autre, à Londres, pourrait ne pas avoir été séduit ou convaincu par Clare ? » 

« Pourquoi pas votre frère ? Il s’est toujours montré accommodant depuis qu’il a pris la tête de l’église du Temple. » Peter voulait parler de Godfrid de Windsor, le jeune frère illégitime de Carew, qui avait adopté le vieux nom de famille de Windsor au lieu de Fitzcarew parce que, comme Nicholas l’avait un jour expliqué à Lili, si sa famille préférait ignorer son existence, il ne voulait rien avoir en commun avec elle. Il était récemment devenu le maître de l’église du Temple, le siège des Templiers à Londres. « Il fait partie de ceux qui, il y a plusieurs mois, nous ont avertis que Clare n’était peut-être pas celui que l’on croyait. »

« Je peux lui parler. » Nicholas soupira, gonflant ses joues avant d’expirer l’air de sa poitrine. « Ça lui donnera au moins une occasion de me dire, je t’avais prévenu ! »

« Même si Godfrid est loyal, comment pourrait-il nous aider ? » demanda Bridget. « Il est coincé à Londres tout autant que nous. »

« Mais pas ses hommes, » dit Peter. « Godfrid dispose de centaines d’hommes et d’énormes ressources en France et en Aquitaine—bien plus, en fait, que Clare ne peut en rassembler. Il peut avertir ses frères que David pourrait être en danger. »

Nicholas acquiesça. « Il peut prévenir les commanderies en France de se méfier de Clare qui est peut-être en train de pourchasser David à travers la campagne d’Aquitaine. Godfrid peut aussi demander à sa flotte de nous prévenir si Clare essaie de traverser la Manche pour gagner l’Angleterre. »

« Même si c’est le cas, » dit Lili, « nous ne pouvons arrêter Clare. A notre connaissance, j’ai seulement fait un rêve, et Clare n’a rien fait de mal. » 

Nicholas répondit d’un petit rire qui s’étrangla dans sa gorge. « Pendant un instant, j’avais oublié sur quoi notre angoisse était fondée. » Il étudia Lili pendant quelques secondes. « Vous êtes sûre de vous ? »

« Oui, » dit Lili, et tout à coup elle se sentit parfaitement certaine. « Si vous lui exposez ce que je vous ai dit, est-ce que Godfrid va vous croire ? » 

« Je n’ai pas l’intention de lui répéter ce que vous m’avez dit. » Nicholas désigna de la main Peter et Bridget. « Il aura appris de ses propres sources que des informateurs de David vous rendent visite. Je vais lui dire que nous avons réfléchi aux informations qu’il nous a communiquées l’an dernier et que nous sommes à présent convaincus que la rencontre du roi avec la France est un piège. Dès que je lui parlerai de Clare, Godfrid comprendra immédiatement que nous ne pouvons pas compter sur l’aide de l’Ordre du Pendragon, ni sur le fait que son titre de duc d’Aquitaine assure à David une protection suffisante. »

Nicholas regarda Lili. « Je dois vous prévenir qu’il est possible que Godfrid refuse de nous aider. Il est arrivé que certains rois anglais, dont Edward, côtoient les Templiers en Terre Sainte, mais l’Ordre se préoccupe rarement des affaires de politique temporelle. Godfrid est un Templier avant d’être anglais. »

« Je sais, » dit Lili. « Peut-être Godfrid acceptera-t-il de faire une exception cette fois. »

« Il faut aussi prévenir Callum et Cassie à Shrewsbury, » dit Bridget. « En fait, il faudrait alerter tous les barons de David, mais je ne sais comment c’est possible. Nous ne pouvons utiliser la radio. Nous ignorons combien de nos hommes Clare a pu acheter. S’il n’est pas idiot, il a dû commencer avec les stations de radio. » 

Avant son voyage à Avalon à Noël l’année précédente, Dafydd avait déjà décidé d’abandonner son idée d’installer un système de télégraphe pour passer directement à la radio. Par rapport à la nécessité de poser des milles et des milles de câbles pour faire fonctionner le téléphone et le télégraphe, mettre au point une communication par radio était facile. La technologie dont ils disposaient dans ce monde était suffisante pour leur permettre de construire les relais et les antennes nécessaires. 

Et il s’était avéré que parmi les nombreux cadeaux du MI-5 contre lesquels Mark Jones avait accepté d’être échangé se trouvait une boîte d’anciens modèles (de l’avis des voyageurs) de radios CB, de transistors et de transmetteurs assortis de chargeurs fonctionnant à l’énergie solaire. Tate avait ajouté ces appareils ‘au cas où’ et aucun d’eux n’avait réalisé le trésor qu’ils représentaient jusqu’à ce que Bridget et Peter prennent le temps d’explorer le contenu des cartons livrés par le MI-5. 

Etrangement, c’était Rupert Jones, le reporter qui s’était caché à bord du bus avant qu’il ne quitte Caernarfon, qui avait joué un rôle primordial dans la mise en œuvre du réseau. Dafydd avait pu diffuser ses vœux du Premier Mai à toute la ville de Londres le mois précédent. En outre, deux semaines plus tôt, alors qu’il se trouvait à Londres et Callum à Shrewsbury, tous deux avaient pu échanger des messages avec Llywelyn à Caerphilly 

« Je croyais que c’était justement à cela que devait servir la radio, » dit Nicholas, laissant percer un peu d’exaspération. Lili comprenait son mouvement d’humeur, puisque la rapidité de communication avait été l’objectif essentiel de la mise au point du réseau et qu’ils se retrouvaient à présent, tout à coup, obligés de se reposer sur des moyens de communications que Dafydd aurait appelé antiques.  

« Peter et moi allons nous rendre à Shrewsbury, » dit Bridget.

Lili regarda son amie. C’était un long voyage, mais Bridget l’avait fait récemment et savait de quoi elle parlait. En fait, sa clairvoyance et le réalisme dont elle avait fait preuve ce soir inspiraient à Lili un nouveau degré de respect. Elles ne se connaissaient pas depuis très longtemps, mais au cours de son bref séjour à Londres, Bridget était devenue pour Lili une amie plus proche que la plupart des gens qui l’entouraient à l’exception de Bronwen, sa belle-sœur. Pourtant, jusqu’à présent, l’essentiel de leurs conversations était resté centré sur des questions de tous les jours, les enfants, leurs époux, la politique—ou Avalon. Avec un sentiment de honte, Lili réalisa qu’elle n’avait pas accordé beaucoup d’attention à la personne que Bridget était vraiment. Elle était venue dans le monde de Lili, avait choisi d’y rester. A quoi pensait-elle lorsqu’elle se réveillait au milieu de la nuit, incapable de se rendormir ?  

« Vous ne pouvez pas y aller, Bridget. » Le ton de Nicholas était condescendant. Même s’il vivait aux côtés de Dafydd depuis dix ans, il n’avait pas changé d’attitude à l’égard des femmes. « J’ai une vingtaine d’hommes que je peux envoyer avec Peter. » 

« Et de qui s’agirait-il, Nicholas ?’ demanda Lili. « Si Clare peut trahir Dafydd, combien d’autres pourraient-ils être impliqués ? Aurait-il eu assez de prévoyance pour courtiser certains de vos hommes en leur promettant richesses et titres ? Avez-vous totalement confiance en chacun des hommes d’armes de votre suite ? Si nos craintes sont justifiées, pouvons-nous avoir confiance en qui que ce soit à Westminster ? »

Nicholas tendit la main vers elle. « Cela ne peut sûrement pas être aussi grave... »

Lili l’interrompit. « Clare est l’homme le plus riche d’Angleterre. Il dispose de plus d’hommes et de ressources que quiconque, peut-être même que Dafydd. On ne peut considérer comme acquise la loyauté de personne. »

Nicholas regarda Lili en fronçant les sourcils. Il ne pouvait répondre de façon satisfaisante à aucune de ses questions. Sans attendre, Lili se tourna vers Bridget qui avait tourné vers elle des yeux brillants. « Vous êtes sûre de vouloir le faire ? » 

« Etes-vous certaine de votre rêve ? »

Lili hocha brièvement la tête.

Bridget sourit. « Alors moi aussi. » 
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Aux environs de minuit

12 juin 1293 

David

––––––––
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Lorsque David et Philippe touchèrent l’eau, les bras de Philippe desserrèrent leur étreinte autour de la taille de David et les deux hommes s’enfoncèrent séparément dans les eaux sombres de la rivière. Les bottes de David touchèrent rapidement le fond, il plia les genoux et remonta immédiatement à la surface, environ vingt pas en aval de l’endroit où ils étaient tombés.

Philippe avait également refait surface. Haletants, tous deux luttaient pour rester à la verticale dans le courant puissant. Le poids de leurs vêtements les tirait vers le fond. Heureusement, sans leurs cottes de mailles, aucun des deux ne risquait de se noyer. David jeta un coup d’œil vers le sommet des murailles. Aucune silhouette, aucune tête ne se découpait sur la lueur des torches qui éclairaient les remparts. Encore sidéré de ne pas se trouver devant le château de Niort du vingt-et-unième siècle, il dut se rendre à l’évidence. Ils se trouvaient toujours, sans aucun doute, dans l’Aquitaine médiévale. 

Bien qu’ils aient fait surface à proximité l’un de l’autre, au cours des secondes qui avaient suivi, tandis que David luttait contre le courant, Philippe avait été emporté un peu plus loin et paraissait en difficulté. David le rejoignit en quelques coulées puissantes, le prit par la taille et le retourna sur le dos pour l’aider à flotter. 

Philippe ne protesta pas. Le fait qu’il ne se soit pas noyé prouvait qu’il savait un peu nager, mais ses capacités semblaient limitées à savoir se maintenir à la surface. 

« Vous avez pris ces flèches à ma place, » souffla Philippe. « Pourquoi n’êtes vous pas mort ? » 

« Ma cuirasse est solide. » David ne voulait pas dépenser inutilement de l’énergie, que ce soit la sienne ou celle de Philippe, en vaine conversation. L’une des deux flèches que l’archer avait tirées sur lui était restée prise dans le tissu de sa chemise. Avec des gestes impatients, il parvint à l’extirper et se retrouva avec la flèche à la main sans savoir qu’en faire. La flèche faisait trois pieds de long et s’il la jetait sur la rive, le capitaine de Clare risquait de la trouver, ce qu’il voulait éviter. Si le type n’était pas complètement idiot, il allait envoyer des hommes à la recherche de leurs corps le long de la rive, et s’il découvrait cette flèche sans aucune trace de sang, il saurait que David, Philippe ou les deux avaient survécu. 

Finalement, David cassa la flèche en deux parties de dix-huit pouces de long plus faciles à glisser sous les lanières qui attachaient ses bottes. Comme il n’avait aucune autre arme, cela pouvait s’avérer utile plus tard, et il était assez grand pour les caler contre son mollet sans que cela le gêne. 

David était certain qu’il aurait le lendemain d’énormes hématomes là où les flèches l’avaient frappé, mais à cet instant, il était seulement content de respirer encore. Philippe, cependant, n’était pas protégé par un gilet de Kevlar et il avait été blessé par la flèche qui l’avait touché. Il saignait et sa blessure le faisait souffrir. En outre, il était grand et lourd. L’histoire l’avait retenu sous le nom de Philippe le Bel ou du Roi de Fer, ce que David trouvait justifié. Il pesait une tonne. Evidemment, l’histoire n’avait pas voulu décrire son poids, mais la poigne ‘de fer’ avec laquelle il avait exercé le pouvoir au cours de son règne. 

Philippe était le roi de France qui avait tenu tête au pape Boniface au début du siècle suivant, qui pour finir l’avait fait assassiner, et qui avait éliminé les Templiers dès 1307 pour éviter d’avoir à rembourser ce qu’il leur devait. Les historiens avaient toujours aimé les rois efficaces qui allaient au bout de leurs décisions. David devait bien admettre que quels que soient ses défauts et ses réelles motivations, Philippe s’était taillé une place de choix dans l’histoire. 

« Ils sont là-haut en train de nous chercher. » Flottant sur le dos, Philippe voyait mieux le sommet des remparts que David. Ils se trouvaient à présent à plus de cent coudées du château et en jetant un bref regard derrière lui, David ne distingua que la lueur des torches sur le chemin de ronde. Ils furent bientôt emportés dans un coude de la rivière et cachés à la vue des hommes au sommet de la tour. 

La rivière, ou plutôt le fleuve qui rejoignait l’océan à proximité de La Rochelle, s’appelait la Sèvre Niortaise, pour la distinguer de la Sèvre Nantaise, une rivière située plus au nord qui se jetait dans la Loire à Nantes. A cet instant précis, David se moquait de savoir son nom. Tout ce qui lui importait, c’était que, comme pour ses propres châteaux de Rhuddlan et de Westminster, elle coulait directement au pied de la courtine au point d’avoir commencé à ronger la muraille. C’est ainsi que lorsque les hommes de Clare avaient décoché leurs flèches et que Philippe les avait entraînés dans leur saut périlleux, la rivière s’était trouvée juste au bon endroit pour les récupérer. 

Le fait qu’à minuit, la nuit était si sombre qu’il aurait été pratiquement impossible à quiconque se penchait au-dessus des créneaux de voir leurs deux têtes dans l’eau, même s’ils s’étaient trouvés juste sous les murs, était une faible consolation. L’archer qui leur avait tiré dessus, ou peut-être un ou deux de ses compagnons, aurait d’abord dû faire en courant le tour du chemin de ronde et la plupart des hommes de Clare étaient en train de se battre contre les hommes de David et de Philippe. Malgré tout, plus ils pouvaient s’éloigner vers l’aval, plus ils seraient en sécurité. 

Au cours des années, David avait soigneusement étudié les remparts dotés de créneaux et leur potentiel en termes de voyage dans le temps. Il avait séjourné dans une centaine de châteaux au moins depuis son arrivée au Pays de Galles en 1282. En particulier, depuis l’épisode de Douvres, il avait pris soin de faire le tour de leurs remparts, chaque fois qu’il le pouvait, pour déterminer où se trouvait le meilleur endroit pour tomber sans risquer sa vie si le voyage ne se produisait pas. Même s’il avait choisi cet endroit du chemin de ronde en particulier pour la vue qui lui était offerte, il s’était inconsciemment arrêté là parce que c’était l’endroit le plus favorable pour voyager. 

David ne pensait absolument pas à la possibilité de tomber par ce créneau lorsqu’il s’était penché pour contempler la rivière au-dessous de lui, et s’il y avait pensé, il se serait vraiment attendu à voyager. Pourtant, de manière inexplicable l’étrange gouffre noir qui lui était maintenant familier ne s’était pas ouvert sous eux. De toute évidence, sa vie n’avait pas suffisamment été mise en danger. A dire vrai, la réaction immédiate de Philippe avait empêché l’archer d’ajuster un autre tir et les flèches qui avaient atteint David n’avaient jamais risqué de toucher sa peau. 

Il avait toujours soupçonné que cette histoire de voyage dans le temps n’était pas aussi simple qu’il y paraissait. Depuis la première fois, à Cilmeri, il s’était plus d’une fois mis en danger, volontairement ou non, et à chaque fois le voyage l’avait sauvé. D’une certaine façon, se retrouver au vingt-et-unième siècle aurait été un soulagement. Il aurait pu faire soigner correctement l’épaule de Philippe et soit décider de le laisser à l’ère moderne (n’aurait-ce pas été un moyen grandiose de modifier l’impact de ce roi dans l’histoire ?), soit revenir avec lui—probablement à l’endroit et au moment exacts nécessaires pour lui permettre d’arrêter Clare avant que celui-ci ne s’empare de son trône. 

D’une certaine manière, cette défaillance du voyage avait libéré David de ses entraves, un peu comme son arrivée au Pays de Galles pour la première fois à l’âge de quatorze ans l’avait fait. Ce jour-là, l’émotion prédominante qu’il avait ressentie était la peur. Cette fois, bien qu’agacé de constater que le voyage, un événement qu’il avait tendance à tenir pour acquis, n’avait pas fonctionné, il trouvait relativement excitant de réaliser qu’il y avait encore beaucoup de choses qu’il ignorait à ce sujet. 

Ecartant ces réflexions de son esprit, David se concentra sur l’urgence de la situation. En nageant, il tira Philippe vers le centre du cours d’eau, là où le courant était le plus rapide. En France comme en Angleterre, le printemps avait été pluvieux et le niveau de la rivière était haut. Heureusement, au mois de juin, l’eau n’était pas assez froide pour qu’ils risquent l’hypothermie. Un bras occupé à tirer Philippe tout en prenant soin de le garder à la surface, David fut obligé de nager une sorte de brasse un peu déséquilibrée. Bien qu’il soit incontestablement meilleur nageur que Philippe, il n’avait pas eu l’occasion de pratiquer depuis longtemps et n’avait de toute manière jamais beaucoup aimé ça, sauf lorsqu’il s’agissait, dans son enfance, de patauger dans les bassins des parcs du voisinage. Lorsqu’il vit une branche d’arbre de bonne taille passer à sa portée, il l’attrapa et la poussa vers Philippe pour que celui-ci puisse s’y accrocher de son bras valide. 

Ce pays lui était totalement étranger et il n’avait aucune idée de la nature des obstacles qu’ils risquaient de rencontrer. Dans l’obscurité, il ne pouvait rien distinguer du paysage qu’ils traversaient. Il avait contemplé depuis le château une région qui lui avait paru plutôt plate, mais rien ne disait qu’ils n’allaient pas se trouver entraînés par une chute d’eau s’il ne faisait pas attention. 

Comme Philippe l’avait remarqué, David n’avait jamais mis les pieds sur le continent avant cette semaine. Il n’avait passé en France que les quelques jours nécessaires pour se rendre à cheval de Bordeaux au château de Niort, bâti comme bien d’autres forteresses par les Plantagenêt, prédécesseurs de David, pour contrôler la région. Mais si David ne connaissait pas la géographie de l‘Aquitaine aussi bien qu’il connaissait celle de la Grande-Bretagne, il savait tout de même que La Rochelle se trouvait quelque part à l’ouest. 

A la suite de l’invasion manquée de Hythe, David avait regagné un vaste territoire qui avait été cédé à la couronne française par le traité de Paris de 1259, dont Angoulême et tout l’ouest du comté de Poitiers. Malheureusement, il avait au cours des derniers mois entièrement confié à Clare le gouvernement et la défense du duché afin de lui faire un peu oublier ses domaines irlandais, préoccupation première de David jusqu’à maintenant. 

Grave erreur. 

« Ils vont nous chercher, » dit Philippe. « Il nous faut gagner le territoire français. Nous y serons en sécurité. »

« Vous en êtes sûr ? L’assassin envoyé par Clare a d’abord tiré sur vous. J’imagine que tous vos hommes sont morts, tout comme les miens. Clare veut s’emparer de mon trône. Qui veut usurper le vôtre ? »

« Je ne sais pas. »

La tête de David était assez proche de celle de Philippe pour qu’il l’entende grincer des dents. Il n’avait pas non plus protesté contre la supposition de David selon laquelle ils avaient été trahis par Clare.

« Pour l’instant, » poursuivit David, « vos terres se trouvent à des milles d’ici, et même si, sur le papier, l’Aquitaine est en ma possession, personne ici ne me connaît. Et nos vêtements n’ont rien de royaux. En tout cas, pas les miens. »

Philippe ne répondit pas et David se concentra sur la nécessité de rester à la surface avec Philippe tout en continuant à nager. Au bout d’un long moment, lorsqu’il sentit ses lèvres bleuir et ses membres s’engourdir à cause du froid, il déposa Philippe sur une langue de terre sablonneuse au bord du fleuve. Les deux hommes s’effondrèrent, épuisés. David ne pouvait s’empêcher d’être d’accord avec Philippe lorsque celui-ci préconisait instinctivement de rester sur la rive nord et de se diriger vers le territoire français. Mais alors que voyager dans cette direction était peut-être la meilleure solution pour trouver de l’aide, quelque chose disait à David qu’il avait raison à propos du rival de Philippe. Quelqu’un à la cour de France collaborait avec Clare. Ce qui voulait dire que se diriger vers Paris n’offrait aucune sécurité. Et si le château de Niort se dressait sur la rive sud, le chemin de David pour rentrer chez lui s’y trouvait aussi. 

« J’aurais dû comprendre que quelque chose n’allait pas lorsque j’ai vu que Clare n’était pas là pour m’accueillir à mon arrivée sur les quais de Bordeaux, » dit-il. « Je vous présente mes excuses, Philippe. Clare est un de mes proches. J’ai fait une erreur de jugement en lui faisant confiance. »

« Nous sommes tous deux coupables de confiance mal placée. » Philippe se tourna sur le dos avec un grognement et se couvrit les yeux de son bras valide. « Clare doit être à Londres, en train d’attendre la nouvelle de votre mort et de la mienne. » Il poussa un juron en français, coupé net par un cri de douleur. 

David se traîna sur le sable pour venir s’agenouiller près de son compagnon. « Laissez-moi jeter un coup d’œil à votre blessure. » Bien que ce soit la vue de la flèche enfoncée dans l’épaule de Philippe qui l’ait incité à se placer devant lui et à laisser les deux flèches suivantes le frapper, il n’avait pas encore pu constater la gravité de la blessure. 

« Ce n’est rien. »

Sans tenir compte de ce qu’il considérait comme une protestation de pure forme, David déchira la chemise de Philippe, révélant une plaie sanguinolente. « Le fût de la flèche s’est cassé dans votre épaule, sûrement lorsque vous êtes tombé à l’eau, » dit-il avec une petite grimace de sympathie en imaginant la douleur que Philippe avait dû ressentir. Il explora doucement les contours de la blessure en faisant de son mieux pour ne pas irriter les chairs autour plus que nécessaire. 

« Pouvez-vous extraire le reste ? » demanda Philippe.

La mère de David appelait cela de la médecine de guerre, et personne n’aimait cela. Si David laissait la tête de la flèche dans l’épaule de Philippe, ne serait-ce qu’une heure de plus, la blessure allait s’infecter. Elle risquait de toute façon de s’infecter, en particulier après leur séjour dans la rivière. David se demandait aussi avec inquiétude si l’archer n’avait pas trempé la pointe de sa flèche dans du poison, mais si cela avait été le cas, Philippe serait sûrement déjà mort. Quoi qu’il en soit, il fallait extraire la flèche. Cependant, à cet instant, elle bouchait un trou dans le corps de Philippe. Lorsqu’il la sortirait, il lui faudrait avoir de quoi étancher le sang. 
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